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Aux chevelures de feu,

À vous qui avez porté le poids de la différence,

À celles qu’on a désignées, ignorées, moquées, persécutées,

Vous êtes braises ardentes, flammes vives, éclats de soleil.

Continuez de briller pour éclairer le monde.

Red Power !






Prologue

« Le fer se rouille, faute de s’en servir, l’eau stagnante perd de sa pureté et se glace par le froid. De même, l’inaction sape la vigueur de l’esprit1. »

Il est temps d’agir.

Par le fer et par l’eau, de sévir.

D’œuvrer pour occire.

Son corps-support, étendu sous mes yeux captivés, tremble inlassablement. Elle est nue, faible, sans défense… Cette image m’envoûte et me dégoûte à la fois. Les poignets fermement attachés au-dessus de sa tête par une corde qui déjà tire, étire, déchire sa peau diaphane, la diablesse tente encore de se débattre. Tenace. Coriace. Irrémédiable disgrâce. Telle une odalisque alanguie qui charme autant qu’elle désarme, les jambes raides retenues par cette solide lanière de cuir, elle attend son châtiment. Ses longs cheveux semblables aux flammes brûlantes des Enfers me font de l’œil. Peine perdue, traîtresse… Jamais tu ne pourras atteindre le Maître.

Le grand jour a sonné. Cette œuvre sera la première d’une longue lignée, la plus célèbre de tous les temps, gravée à jamais dans les esprits, même les plus étriqués de notre pauvre société. Une société de décadence, de déchéance. Une société où les femmes, symbole de beauté, de vertu, sont devenues, une fois encore, ces démons à l’immonde chevelure, aux vices impurs, aux ambitions obscures. Elles sont partout, peuplant les villes, nos rues et nos ruelles. Aussi dangereuses que belles. Leur coiffe flamboyante vous appelle, vous interpelle, vous ensorcelle. Le désir cruel laisse place au plaisir charnel.

Divertissant, mais dégradant.

Séduisant, mais écœurant.

Attirant, mais puant.

Je suis celui qui ouvrira une brèche dans ce néant.

Celui qui donnera un futur neuf au présent.

J’ai été choisi et je les ai choisies.

Elles…

Les filles du démon.

Douze damoiselles.

Douze âmes en perdition.

Douze chefs-d’œuvre éternels, qui changeront définitivement notre perception.

La première à ouvrir le bal se nomme Claire Sheldon. Une adepte d’un autre fléau auquel on ose donner le nom de discipline ; le running. Une étrange pratique libre qui s’inscrit dans le culte de la performance. Ridicule ! Je l’ai observée, détaillée, j’ai analysé la moindre parcelle de son être durant ses trajets quotidiens ; sa peau translucide, ses mèches fauves tressées négligemment, ses prunelles bleues aussi perçantes qu’une roche de lapis-lazuli, sa petite poitrine insolente bougeant au rythme de ses foulées. Insoutenable appel au vice et au péché.

Chaque jour, elle courrait.

Chaque jour, elle s’exhibait.

Chaque jour, elle m’attirait.

Chaque jour, elle me répugnait.

Quinze minutes, elle buvait.

En arrière, l’eau était ingurgitée.

Quinze minutes, nuque rejetée.

En arrière, le liquide coulait.

Quinze minutes, avec régularité.

En arrière, la boisson était avalée.

Le spectacle de cette silhouette longiligne qui s’immobilisait, se courbait pour s’hydrater… L’eau, dont les dernières gouttes se déversaient sur cet impertinent débardeur en voile, dévoilant ses courbes délicates. Sa natte rougeâtre virevoltant au soleil couchant. Vil et avilissant. Il était de mon devoir de le transformer en véritable tableau renaissant.

La démone veut boire, nous allons étancher sa soif…

Attachée sur son lit à barreaux, prisonnière, corps-matière, elle est à ma merci. Magnifique perspective. La bouche entravée d’un épais morceau d’étoffe, la rousse ne peut parler, hurler ou encore supplier. Seuls ses yeux azuréens larmoyants me fixent, me dévorent. Ils implorent… Tandis que je tourne autour d’elle, la surplombant, la détaillant comme l’Artiste que je suis, visualisant chaque courbe, chaque creux, chaque plein, chaque vide, je m’empare de mes outils. Sous ses gémissements étouffés, je m’approche pour poser la première base de ma composition ; une pince d’acier sur ses narines, obstruant ainsi tout passage d’oxygène. Sans perdre de temps, j’ôte le tissu et le remplace par la broche de fer que l’on nomme aussi bostezo, celle-là même qui permettra de garder sa bouche béante. Au moment où j’enfonce l’entonnoir dans sa gorge délicate, seul un cri risible passe la barrière de ses lèvres. Je la bloque, je me moque, je provoque, elle suffoque. Ce n’est rien comparé à ce qui t’attend, beauté satanique, ta punition sera ta rédemption.

Tuyau enfoncé au plus profond du gosier, pression enclenchée, l’eau s’écoule dans sa trachée. À grandes goulées, le flot est absorbé. Les soubresauts l’envahissent. La peur modèle ses traits. Les couleurs changent, se mélangent. Son regard bleu exorbité se peint peu à peu en de subtiles nuances rouge sang. Les minutes défilent et le travail dure, perdure. Les temps de pose me servent à vérifier la taille, la profondeur, les volumes. Besoin de toucher, d’expérimenter le bas, le haut, de ne faire qu’un avec le corps-matériaux. La mégère en profite pour reprendre son souffle, rejeter le surplus, elle se bat, combat. Encore… L’eau émane de tous ses pores. À tel point que je ne saurais dire si ce sont les larmes qui perlent de ses prunelles devenues bicolores.

Nul besoin de lutter. Bois, mon ange ! Je suis là pour te libérer…

Et les litres sont de nouveau vidés. Ils structurent, fissurent, texturent son corps-sculpture. Divine torture. La harpie s’étouffe, l’air lui manque, son buste se tend et se transforme. Inconscience. Asphyxie. Mort lente. Agonie. Mon œuvre est aboutie.

Soulignée, façonnée, à bout de forces son corps-écorce est délivré. Le fer et l’eau ont joué leur rôle avec dextérité. Je l’ai éradiquée, effacée, graciée. J’y suis arrivé. Au diable ces sorcières rouges dépravées. Pour la suite, je suis prêt. Tous mes outils sont méticuleusement rangés, la lumière tamisée, l’ouvrage est exposé. Il ne me reste plus qu’à signer. Muni d’un large bout de charbon brûlé, je trace sur le mur opposé : « Ut defectum ferrum Senet ab eo. Stagnans paludis aqua frigida et gelida perdidit plagam magnam castitati : et fit. Item corrumpit otium animi vigor2. »

 




1. Citation de Léonard De Vinci.

2. Citation du début de chapitre de Léonard de Vinci, en latin.
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Cops

Cinq mois plus tard…

 

– PUTAIN, C’EST VERT, TÊTE D’AMPOULE !

Coups de klaxon frénétiques. Circulation merdique. Dur métier que d’être flic !

En passant rageusement la tête par la vitre de ma Chrysler, je hurle sur le bigorneau qui roule devant moi depuis la 21e rue.

– AVANCE, RANTANPLAN !

– Cops, tu ne veux pas que je prenne le volant ? me demande pour la troisième fois la gravure de mode assise à ma droite qui me sert de coéquipier. C’est l’heure de pointe, normal qu’il y ait du monde.

Pied sur l’accélérateur, première vitesse enclenchée, je gagne du terrain, toujours collé au cul de cette vieille Ford. Vu la cadence, il ne faut pas être pressé… C’est pire qu’un petit train touristique ! Si mon collègue s’avise de commencer la visite guidée avec des commentaires foireux, je pile et opère un demi-tour. Il en serait capable, ce con ! Je souffle bruyamment après avoir fait craquer ma nuque. On n’est pas près d’arriver dans le département qui nous intéresse, ladite Divinity School ! Plutôt étonnant comme appellation. Prenant mon mal en patience, j’en profite pour observer les lieux avec attention. Je me suis souvent rendu dans les environs, mais me retrouver directement au centre de Harvard, c’est comme être au cœur d’un véritable labyrinthe. Immense. Dense. Un lieu où règne l’opulence, la puissance, la connaissance. Une ville à part entière. Voitures, vélos, trottinettes, piétons… tous ces étudiants me donnent le tournis. Au bout d’un bon quart d’heure à rouler au pas, la chance est avec moi ; pour preuve, la limace qui me précède au volant de sa cacahuète se décide enfin à tourner à gauche.

Merci bien !

Soulagé, j’accélère, non sans crier par la fenêtre :

– ACHÈTE-TOI UN PERMIS, GUIGNOL ! Ma grand-mère va plus vite que toi !

– Cops, s’il te plaît, gare-toi, je vais conduire, me rétorque Reynolds en secouant la tête d’un air exaspéré. Tu es bien trop sur les nerfs.

– La faute à qui, monsieur le p’tit génie ?

En guise de réponse, je n’ai droit qu’à un froncement de sourcils réprobateur. Incapable de prendre une décision par lui-même, Reynolds s’en remet systématiquement aux directives du patron. Venir ici était son idée, mais Reynolds est toujours d’accord avec lui.

Lèche-cul !

À mon sens, ce n’est ni plus ni moins qu’une belle connerie ! Au Boston Police Department ou BPD pour les intimes, nous sommes entourés des meilleurs experts. Concrets et formels, ils ont découvert l’essentiel, alors pourquoi nous envoyer consulter un vieil intello donneur de leçons ? Comme si un type au costume bien repassé et lunettes au bout du nez pouvait nous aider sur une scène de crime ! Ici, on parle de sang, de tripes, de boue, pas de fresque religieuse ou de jolies licornes sur des tapisseries. Les ordres sont les ordres mais, selon moi, on perd notre temps alors que lui, l’individu qui depuis plusieurs mois fait de notre vie un cauchemar, lui… il en gagne, le salopard !

Le temps s’apparente à l’Enfer depuis qu’on a fait la connaissance du digne fils de Lucifer. En d’autres termes : d’un sale enfoiré de sa mère ! Il a déclaré la guerre et je jure qu’il croupira derrière des barreaux de fer. En proie à une haine soudaine, j’appuie plus fort sur le champignon. Mon passager s’empare de la poignée intérieure, celle qui se trouve juste au-dessus de la porte. Du coin de l’œil, je le surprends en train de grimacer. Son front perle de sueur. Il flippe à mort. Un rictus sadique déforme ma bouche et je n’hésite pas à accélérer davantage.

– Hé, Reynolds, t’as prévu les Pampers au moins ? le questionné-je moqueur en me tournant légèrement dans sa direction.

Son regard bleu azur me fusille. Et ça m’amuse tellement !

– Cops, Cops, FAIS GAFFE, MERDE ! gueule le blondinet, l’index pointé devant nous.

Reportant mon attention sur la route, je vois une nana débouler de nulle part sur sa bicyclette rose bonbon.

– Mais qu’est-ce qu’elle fout celle-là ! m’écrié-je en pressant le klaxon de toutes mes forces.

Les freins crissent. Je stoppe brutalement tandis qu’elle traverse d’une traite, pédalant le plus naturellement du monde, perdue dans ses pensées.

C’est quoi cette zone, putain ?

Je tourne la tête afin de m’assurer que mon coéquipier n’est pas mort d’une crise cardiaque. Non, celui-ci est bien vivant. Haletant, mais vivant. Je n’ose même pas imaginer l’état de son froc ! Inspirant à fond, il passe la main dans sa coupe de cheveux impeccable avant de réajuster sa cravate.

Oh, il a eu peur, le pauvre chou ! Misère…

Ce n’est pas un cadeau, ce type ! Il ne m’a toujours pas prouvé qu’il avait sa place dans la police. J’avoue, je ne lui facilite pas la tâche non plus. Des années que je suis seul sur le terrain, alors supporter un officier tout droit sorti de l’école n’était pas au programme. Voilà près de trois mois que Reynolds bosse avec moi, le commissaire a eu la merveilleuse idée de me le foutre dans les pattes. OK, je suis le meilleur, mais jouer les profs n’était pas dans mes projets. En parlant de prof, il est temps de dénicher celui qui nous intéresse, le grand ponte en question afin qu’on puisse quitter au plus vite cette faculté ! Sans un mot, je me remets en route. Après une dizaine de minutes, je plisse les yeux. Un peu plus loin, un bâtiment imposant nous fait face au bout d’une allée bordée d’arbres centenaires. La façade de pierre avec ses fenêtres en ogive ressemble étrangement à celle d’une abbaye. S’il faut se confesser à l’accueil, je suis bon pour y passer trois jours !

– Regarde, Cops ! Je pense que c’est ici, la Divinity…

– J’ai vu, je ne suis pas aveugle, mec ! lui coupé-je la parole en manœuvrant sur le parking visiteurs.

– Euh… tu as failli écraser une jeune fille, je te signale.

– Gnagnagna… marmonné-je tout en tirant le frein à main après m’être garé.

Le blondinet s’extirpe sans plus attendre de l’habitacle. Je l’observe lisser son costume beige du plat de la main pendant que je m’allume une clope. Ce blanc-bec m’exaspère, il aurait dû carrément prendre sa soutane…

Restons zen !

À mon tour, je sors du véhicule, vérifie par automatisme si mon arme est bien en place, puis j’enfile mon blouson de cuir avant de le rejoindre. C’est parti ! Direction l’école des enfants de chœur. En vérité, la Divinity School de Harvard est un département de théologie où l’on enseigne la science des religions, la philosophie, l’histoire, les arts, et tout un tas d’autres conneries qui me fatiguent, rien que d’y penser. Apparemment, Richard Watkins est l’homme qu’il nous faut. Professeur d’histoire depuis plus de trente ans, théoricien, auteur de nombreuses analyses en art médiéval dont j’ai oublié les titres… En gros, une pointure. Un type connu et reconnu qui pourrait répondre à nos questions, avoir une idée sur l’enquête en cours. Enfin, ça… ce n’est que de la théorie, car la réalité ne se résume pas aux pages d’un livre.

Mais soit, au point où nous en sommes…

Côte à côte, mon coéquipier et moi-même montons les marches qui mènent tout droit vers l’accueil, un hall lumineux recouvert de parquet en chêne brun, aussi éclatant qu’un putain de miroir ! Plusieurs élèves vont et viennent en silence, déambulant parmi les grandes statues de marbre blanc qui font office de décoration. De larges peintures religieuses ornent tous les murs.

– C’est magnifique ! s’exclame Reynolds comme si ses yeux allaient sortir de leurs orbites.

Je le regarde, désabusé.

– J’ai une idée. On leur dit de te préparer une chambre et tu postules pour être curé au lieu d’inspecteur. J’appuierai ta demande, c’est promis.

– Tu sais quoi, Cops ? Je ne vais même pas relever.

Tandis que je ricane, ce dernier se dirige directement vers la réception où s’affairent deux nanas qui n’ont pas l’air d’être de première jeunesse ! Je m’approche également, m’affalant nonchalamment sur mes coudes, dos au comptoir. Je bâille à m’en décrocher la mâchoire. Les nuits sont rudes ces derniers mois…

Laissant à mon collègue la lourde tâche de nous annoncer, j’en profite pour étudier ce nouvel environnement.

Perdu dans mes pensées, j’entends vaguement Reynolds m’interpeller. Je détourne les yeux, puis le rejoins. On nous conduit chez le directeur avec qui nous avions rendez-vous. Vivement qu’on en finisse !

Pas le temps d’arriver qu’un homme bedonnant en costume gris nous attend déjà à l’entrée de son bureau. Il ne porte pas la toge et les sandales, c’est déjà ça.

– Bonjour monsieur, lance mon partenaire en le saluant d’une poignée de main. Je me présente ; officier Reynolds, et voici l’inspecteur Cops.

Les mains dans les poches, je ne lui offre qu’un bref signe du menton. Notre hôte n’insiste pas, il nous invite à pénétrer dans la pièce, chic et solennelle. Je n’hésite pas à détailler discrètement tout ce qui m’entoure.

On ne se refait pas…

– Je vous en prie, prenez place, nous propose le directeur alors qu’il désigne les deux fauteuils face à sa table de travail. Ma secrétaire m’avait informé de votre venue. Néanmoins, j’en ignore encore la raison et je me demande bien ce que je peux faire pour vous.

Reynolds s’installe. En ce qui me concerne, je préfère rester debout. Je le laisse se démerder avec les explications, il faut qu’il fasse ses armes après tout. Surtout qu’il a pas mal de lacunes à combler.

– Nous aurions besoin d’interroger l’un de vos professeurs.

L’homme fronce les sourcils. L’inquiétude se lit sur ses traits. Encore un qui fait dans son calbut au moindre imprévu… Je croise les bras, attendant la suite de l’épisode. Cela risque d’être très divertissant, j’aurais dû apporter le pop-corn.

– Ne vous méprenez pas, reprend Reynolds. Nous cherchions un historien pour nous aider dans notre enquête et, d’après nos recherches, M. Richard Watkins semble être l’homme qu’il nous faut.

Le vieux sur sa chaise ne bouge plus. Il ouvre et referme la bouche comme si l’air lui manquait. De sa poche, il sort un mouchoir blanc avec lequel il s’essuie le front. Nerveux. Soucieux. Malheureux. Je l’examine déglutir avec peine avant qu’il reprenne la parole :

– Richard a eu un grave accident il y a quelques semaines.

– Quoi ?! lâché-je, ma voix montant dans les aigus.

Les deux visages se tournent vers moi en même temps.

C’est quoi ce bordel, encore ?

– Oui, un terrible accident de voiture. Il est resté dans le coma une quinzaine de jours. Les conséquences sont désastreuses, il est actuellement victime d’amnésie partielle. Les médecins font tout ce qu’ils peuvent, mais je ne pense pas qu’il vous serait d’un grand secours vu les circonstances. Toute l’école en a été très chagrinée. Je suis moi-même encore sous le choc, c’est un ami…

– Oh, mon Dieu… souffle mon collègue.

Aucun de nous ne parle durant plusieurs secondes.

OK, le pro est devenu un légume.

– Bon ! m’exclamé-je en frappant fort dans mes mains, brisant ainsi le silence. Vu qu’on n’a plus rien à foutre ici, Blondin, il est temps de mettre les voiles !

Mon coéquipier me lance un coup d’œil rapide, mais ne se lève pas pour autant. Il se recentre sur son interlocuteur, puis insiste :

– Monsieur le directeur, n’y aurait-il pas un autre professeur, du même acabit que Richard Watkins, qui pourrait nous aider ?

– Reynolds.

Ma voix sonne comme un avertissement.

– Vous avez sûrement des enseignants compétents dans le département qui…

– Reynolds ! répété-je plus fort.

– Quoi ? me demande innocemment cet imbécile.

– On. Se. Casse !

– Il y a le professeur qui remplace Richard. Mêmes diplômes. Mêmes spécialités. Si vous souhaitez lui poser quelques questions… libre à vous, suggère notre hôte.

Mon partenaire me regarde avec insistance. Si je refuse, il est capable d’aller moucharder auprès du commissaire et de lui faire part de ma mauvaise foi. J’inspire, balaie ensuite l’air d’une main, lui signifiant qu’il peut faire ce qu’il veut. Après tout, je m’en tape ! Je sais d’ores et déjà que cette tentative ne nous mènera à rien. Je croise les bras, pivote face à la fenêtre qui donne sur le parc pendant que le directeur de la Divinity School appuie sur son téléphone :

– Margaret, voudriez-vous aller chercher Gary Olden, s’il vous plaît.

Je clos les paupières, déjà fatigué de ce qui m’attend.

En plus d’un partenaire aux méthodes académiques, fallait que je tombe sur un professionnel amnésique. Manque plus qu’un remplaçant sans pratique et le tableau sera idyllique. À croire qu’on veut vraiment me mettre à l’épreuve aujourd’hui.
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Gary

 

Trois coups brefs frappés contre la porte de l’amphi interrompent ma présentation. Debout devant l’écran, je me tourne avec surprise, sans distinguer qui se trouve derrière le battant à peine entrouvert. L’obscurité règne dans cette salle immense. Seule la faible lumière du vidéoprojecteur éclaire discrètement l’estrade. Tandis que je m’avance d’un pas rapide, je découvre Margaret, la secrétaire en chef du département, visiblement gênée de me déranger.

– Je suis désolée d’intervenir ainsi, mais le directeur voudrait vous voir immédiatement, chuchote la petite femme aux cheveux gris en frottant ses mains frêles.

– Maintenant ? Que se passe-t-il ?

– Tout ce que je sais, c’est que deux inspecteurs du BPD veulent s’entretenir avec vous. Ils attendent dans le bureau de M. Mars.

– Des inspecteurs ?! répété-je, stupéfaite.

– Chut… susurre la secrétaire, un doigt timide posé sur ses lèvres.

Embarrassée, je jette un coup d’œil derrière moi. Les étudiants commencent à s’impatienter, murmurer… Certes, il ne restait qu’une demi-heure de cours, mais tout de même ! Sans plus attendre, j’appuie sur l’interrupteur à ma droite. La lumière criarde envahit soudain l’espace alors que je retourne près du bureau où est posé le micro dont je presse le bouton :

– Le cours est terminé. Nous reprendrons la semaine prochaine.

Les remarques vont bon train. Huées, râles, sifflements pour les mécontents. A contrario, la majorité se hâte de sortir, un sourire ravi sur le visage.

Saperlipopette ! Mon cours était-il si nul que ça ?

Trois mois que je suis entrée au sein de l’équipe enseignante de la Divinity School, trois mois à essayer de me faire une place, trois mois à travailler comme une acharnée afin de leur prouver que je suis à la hauteur.

Après mon diplôme, j’ai déposé ma candidature pour être assistante-stagiaire. Mon profil a été sélectionné parmi de nombreux postulants. J’ai donc intégré le prestigieux département de théologie, sous le tutorat de M. Watkins. Malheureusement, le destin a voulu que sa voiture fasse une embardée sur une route inondée, l’envoyant tout droit dans un fossé. Et comme si cela ne suffisait pas, le verdict est tombé : traumatisme crânien, amnésie partielle. Tout le campus a été sous le choc. Richard Watkins était une figure emblématique de Harvard, un homme admiré, envié, respecté.

L’année scolaire étant déjà bien entamée, le directeur n’a eu d’autre choix que de me donner son poste, dans l’attente d’un professeur plus compétent. Me voilà donc parachutée du jour au lendemain pour le remplacer. Si les premières semaines m’ont paru particulièrement difficiles, les suivantes l’ont été davantage. Je dois à la fois gérer un cours de théologie des seconde et première années, ainsi qu’une option en histoire de l’art médiéval.

Je fais de mon mieux, je suis passionnée, mais je n’ai pas des années de métier derrière moi. À 27 ans, on peut même dire que je suis novice en la matière. Certes, mes résultats ont toujours été au-dessus du niveau requis, et ce depuis la petite école. Je passe la plupart de mon temps libre le nez dans les ouvrages de la bibliothèque du campus ou sur Internet à effectuer des recherches… Pourtant, cela me paraît insuffisant.

On m’a souvent traitée « d’intello ». Je ne peux les blâmer.

Selon mon entourage proche, c’est une certitude alors que pour certains élèves guindés de l’université, ces « fils à papa » à la fois arrogants et condescendants, je reste une énigme. Je le vois à leur manière de me toiser, de me détailler. Comme en cet instant, pendant qu’ils vident les lieux peu à peu, le regard rivé sur mes baskets montantes en cuir rouge, ou bien sur mon épaisse chevelure rousse dont les boucles retombent négligemment dans le bas de mon dos.

Et je les comprends. Dans ce décor grandiose, la rouquine fait tache.

Dès lors que l’amphi est désert, je respire à nouveau…

Rapidement, j’éteins tous les appareils, récupère mon sac à dos militaire que je place sur une épaule avant de fermer la salle et de suivre Margaret à travers les couloirs.

Nous sortons de l’aile Ouest, empruntons à l’extérieur le petit chemin pavé du grand parc dont les feuilles mortes, aussi roussâtres que mes cheveux, tapissent le sol humide. D’habitude, ce paysage me ravit, mais en cet instant, la brume qui lui donne ce côté désenchanté, mêlée au rythme régulier des talons de la secrétaire claquant sur les pierres tel une vieille montre, ne fait qu’augmenter mon stress. Des agents du BPD ici à Harvard… C’est quoi, cette histoire ? Font-ils une enquête sur l’accident du professeur Watkins ? Ou bien m’accusent-ils de quelque chose en particulier ?

– Vous ne savez vraiment pas pourquoi ces inspecteurs veulent me voir ? demandé-je, inquiète.

– Non, je vous assure. Ils ont juste téléphoné hier pour dire qu’ils souhaitaient un entretien avec M. Mars, ce matin. Rien de plus.

Je fronce les sourcils. Tout se bouscule dans ma tête. Pour quelles raisons la police voudrait-elle m’interroger ? Je n’ai rien à me reprocher. Consciencieuse, sérieuse, studieuse. Pas de factures impayées, aucune infraction au Code de la route. En même temps, en roulant à vélo… on a peu de chance de faire un excès de vitesse ou de griller un feu rouge ! Ma vie est ce qu’on appelle un long fleuve tranquille. Trop tranquille selon Dany. D’après lui, je subis ma vie… Ce n’est pas totalement faux, il fut un temps où je disais « oui » à tout, mais aujourd’hui, c’est bien fini ! Du moins, je le pense… Il m’arrive d’avoir mes petits moments de gloire, comme hier après-midi où… où…

Oh, Seigneur !

Se pourrait-il que ce soit ce chameau de Willy Sanders qui ait cafté ? À la manière dont ses parents sont à ses ordres dès qu’il ouvre la bouche, je ne serais pas étonnée. Qu’a-t-il bien pu raconter ? À coup sûr, ce petit mufle a dû m’accuser de vol ! Est-ce que je risque gros pour ça ? La panique me gagne. Ma respiration se veut chaotique. La sueur coule le long de ma colonne vertébrale. Aussi, je soulève mes cheveux afin de sentir l’air frais caresser ma nuque. La chemise à carreaux noirs et blancs que je porte me semble soudain bien lourde… J’inspire profondément, clos les paupières une fraction de seconde lorsqu’une voix familière m’interpelle au loin :

– Professeur Olden ! Attendez, s’il vous plaît !

Je pivote. D’un coup, mes yeux s’ouvrent en grand. Je grimace en toute discrétion.

Et flûte !

Encore lui ! Anton Burney. Un étudiant de première année qui a toujours besoin d’être rassuré sur son travail, qui n’hésite pas à vous courir après pour parler de ses écrits. Dans les couloirs, dans la cafétéria, à la bibliothèque ou encore à la sortie de l’université. Jour après jour… Encore et encore… Parfois, ça dure longtemps. Cependant, je ne peux me résoudre à passer mon chemin, il est de mon devoir d’aider mes élèves. Même si Anton peut devenir très vite envahissant, il reste malgré tout un gentil garçon. Je me retourne doucement vers lui, le regarde cavaler jusqu’à nous, plaquant sa cravate contre son torse pour qu’elle ne s’envole pas.

– Professeur Olden, c’est une chance de vous trouver là ! J’aurais aimé avoir votre avis sur mes recherches concernant la prochaine rédaction d’architecture, dit-il en replaçant correctement sa besace en cuir sur son épaule. Vous savez, celle sur la cathédrale de la Sainte-Croix.

– Bonjour Anton. Hum… nous en parlerons une prochaine fois si tu le veux bien, car là, je…

– Ce serait avec grand plaisir ! me coupe-t-il. Je compte développer la seconde partie de ma composition sur les effets dramatiques de la lumière qui donne à la nef du bâtiment une ambiance fascinante, propre au recueillement…

Ça y est ! Le voilà reparti dans sa frénésie médiévale ! Des élèves passionnés, il en faut, mais passion ne doit pas rimer avec obsession. Il est des gens qui par leur seule présence vous hypnotisent, d’un mot, d’une phrase… C’était le cas de Richard Watkins. Et d’autres comme Anton, à qui on aurait envie de jeter un sort, lequel scellerait leurs lèvres à tout jamais. Margaret toussote, elle s’impatiente tandis que le petit brun nous sort son parfait monologue de l’étudiant-modèle. Ou devrais-je plutôt dire le pack « spécial migraine ». J’ouvre la bouche plusieurs fois. Cependant, je n’arrive pas à en placer une.

Rhooo… quelle pipelette !

J’inspire profondément avant de lâcher dans un grand sourire :

– Tu me parleras de tout ça demain. Je suis désolée de t’interrompre, mais nous devons partir.

Sans lui laisser le temps de revenir à la charge, je tourne les talons, avec la secrétaire à mes côtés qui se passe de tout commentaire. Je crois n’avoir jamais réussi à me défaire du spécimen aussi vite ! Une autre petite victoire. En parlant de victoire, je me remémore celle gagnée sur Willy Sanders, hier après-midi. L’angoisse me tord à nouveau l’estomac. Ce n’était qu’un ballon de basket après tout…

Mes semelles en cuir crissent sur le parquet vitrifié dès lors que nous pénétrons dans le hall principal. Tête baissée, je suis Margaret comme un prisonnier mené au bûcher suivrait son geôlier. Plus que quelques pas et nous voici devant la porte du directeur. Mon inquiétude grimpe en flèche. La vieille dame m’annonce en ouvrant le lourd battant acajou, puis se décale légèrement pour me laisser passer. Rassemblant tout mon courage, je rejette mes boucles vers l’arrière d’un revers de la main et entre dans la pièce où je vais enfin connaître les raisons pour lesquelles mon cours magistral a été interrompu.

Quelle qu’en soit la cause, cela ne peut être qu’une erreur, sans conteste. Un malentendu manifeste.

Alea jacta est1.

 




1. Le sort en est jeté.
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Cops

 

Une minute de plus et je me barre ! Ça doit faire un bon quart d’heure qu’on poirote là-dedans. Qu’est-ce qu’elle fout, la vieille ? Elle est passée par Compostelle pour aller chercher ce prof ?! Je n’en peux plus ! Les bras toujours croisés à patienter devant cette fenêtre, je m’ennuie ferme. Ce parc voilé de brouillard matinal me rappelle mon Irlande natale, c’est d’un pathétique ! Mon collègue, comme à son habitude, lèche les bottes… Comment peut-il encore avoir une langue, celui-là ? L’écouter converser avec le directeur sur « l’atmosphère spirituelle de son école » me fout la migraine et je ne parle même pas de la représentation du pauvre gars crucifié, accroché sur le mur d’en face qui me lorgne depuis notre arrivée !

Doucement, la porte s’ouvre. Nos trois têtes pivotent à l’unisson pour découvrir un truc pas possible ! Un truc étrange, orange, qui dérange. Oh, putain, Mufasa1 a ressuscité ! Et on ne m’a même pas prévenu ! Je suis face à une épaisse crinière rousse comme je n’en ai encore jamais vu de ma vie. Les mèches partent dans tous les sens, je me demande de quelle manière tient tout ce bordel… On pourrait y planquer un tas de choses là-dedans. Ses cheveux tombent en pluie torrentielle sur une chemise à carreaux immense qu’aurait pu porter Hagrid2, le gardien de Poudlard.

Sa tête se relève vers nous…

OK, il s’agit bien d’une femme.

Du regard, elle balaye rapidement la pièce avant que ses prunelles noires ne croisent les miennes.

Un.

Deux.

Trois.

Quatre.

Cinq.

Ce con de Reynolds vient briser ce lien visuel d’un raclement de gorge. Je refais surface en clignant des yeux, puis m’exclame après avoir tourné la tête en direction du vieux assis derrière son bureau :

– Bon, il est où, votre professeur ?

– Juste devant vous.

– Bonjour, dit la rousse dans un filet de voix incertain.

C’est une blague ? Il y a une caméra cachée quelque part ?

Je jette un coup d’œil interrogateur à mon coéquipier qui me répond par un haussement d’épaules. Abasourdi, je la fixe, bouche ouverte. Elle semble pétrifiée, serrant fermement l’anse de son sac à motif camouflage contre elle. Elle aimerait bien se cacher, se terrer, aucun doute là-dessus.

– Messieurs, je vous présente Garance Olden qui remplace Richard Watkins, précise notre hôte en désignant de l’index cette nana haute comme trois pommes. Je suis navré d’avoir interrompu votre cours, madame Olden, mais ces inspecteurs souhaitent vous poser quelques questions.

Garance…

D’où sort ce prénom ? Du Moyen Âge ? Je m’attendais à voir débarquer un type chauve à lunettes, pas un petit bouchon déguisé en épouvantail d’Halloween ! Le dénommé Gary est donc une femme… Enfin, je crois. Entre cette tignasse démentielle qui lui mange le visage et ces fringues visiblement trop grandes pour elle, il est difficile de savoir à quoi elle ressemble exactement. D’un geste, le directeur lui propose de s’asseoir dans le second fauteuil, tout près de Reynolds, ce qu’elle fait sans plus tarder. Bizarrement, je ne peux détacher mon regard de ses cheveux.

– Monsieur Mars, je vais devoir vous demander de sortir, annonce mon coéquipier. Cette affaire est strictement confidentielle. Si vous le permettez, nous aimerions interroger Mme Olden en toute discrétion.

L’homme en costume semble peser le pour et le contre – comme s’il avait le choix… – avant de se décider à quitter la pièce, sous le regard inquiet de la rouquine. Dès l’instant où la porte se referme, je me déplace lentement, puis m’installe carrément sur le bureau afin d’être face à la scène qui va se jouer devant moi. Assis, le dos voûté, mes jambes se balancent. Pareil à un gosse qui attendrait le lever de rideau. Place au spectacle ! Pas question d’en rater une miette ! Craquement de phalanges. Hâte que ça commence. Ce n’est qu’après quelques lourdes secondes de silence que nous assistons au plus cocasse des aveux.

– Je suis vraiment désolée d’avoir fait ça ! Ce n’était pas du tout prémédité… Il m’y a poussée, s’écrie la jeune femme dans un élan de panique. Des heures qu’il tapait avec son ballon sur ma façade, alors oui ! J’avoue, je le lui ai confisqué, mais j’allais le rendre, c’est juré ! Ce matin, je n’ai pas eu le temps…

Mais qu’est-ce qu’elle raconte ?

J’arque les sourcils, l’écoute déblatérer à toute vitesse cette histoire à dormir debout, hypnotisé malgré moi par cette petite bouche couleur abricot qui ne cesse de jacter.

– … je vous assure que je rendrai son ballon à Willy dès mon retour à la maison et…

– Qui est Willy ? interroge mon collègue, de manière à abréger son monologue ô combien gonflant sur la balle en question.

Elle cesse aussitôt de parler tout en dévisageant mon équipier. Attentif, je l’observe lever la tête pour me lancer une œillade fautive, furtive, fugitive, avant qu’elle poursuive :

– C’est… euh… mon voisin, mais… vous n’êtes pas là pour ça ?

– Non, madame. Je suis l’officier Reynolds et voici l’inspecteur Cops. Nous sommes de la brigade criminelle du BPD. Nous venions consulter le professeur Watkins. On ne savait pas pour son accident. Comme vous le remplacez…

– Abrège, Reynolds, merde… On ne va pas y passer la nuit, lancé-je en étirant mon corps, les mains croisées derrière ma nuque.

Le sosie de Brad Pitt soupire, pince les lèvres. Ce qu’il peut m’énerver quand il se la joue pro ! Redescends de ton nuage, mon joli coco !

– Bien… hum… Vous avez sûrement suivi dans la presse ces meurtres épouvantables qui ont eu lieu dans notre ville au cours des cinq derniers mois, reprend-il.

La jeune femme fronce les sourcils. Elle se demande probablement en quoi cette affaire la concerne. Son pied qui remue avec nervosité attire mon attention sur ses Converse rouges en cuir. Elle porte un jeans baggy délavé beaucoup trop large, il serait parfait pour quelqu’un qui souhaiterait rejoindre les clowns du cirque Barnum, mais ici… Peu orthodoxe comme tenue quand on enseigne aux « bourges » de Harvard ! Mon regard investigateur ne cesse de faire des va-et-vient entre ces baskets usées et cette bouche qui m’intrigue. J’analyse ses réactions pendant que le blond lui explique les raisons de notre venue : ce qu’on attendait d’un historien comme Richard Watkins, une réponse, une piste, quelque chose qui puisse nous faire avancer. Avec tact, mon partenaire n’hésite pas à ménager cette nana, lui passant les détails sinistres – voire morbides – sur lesquels nous planchons depuis juillet dernier. Son expression change au fur et à mesure, passant de la surprise à la crainte, de la méfiance à l´incompréhension…

– Pardon, mais… Je ne saisis toujours pas pourquoi… euh… En quoi M. Watkins aurait-il pu vous aider ?

Je vois qu’on a affaire à une rapide ! Je baisse la tête, me voûte davantage, poussant un râle digne d’un animal préhistorique. Je m’ennuie, bordel ! Faites que cette conversation stérile prenne fin le plus vite possible avant que je pique du nez sur cet affreux tapis en jute qui doit dater de la guerre de Cent Ans !

– En fait, d’après nos experts, il semblerait que le tueur se soit inspiré des méthodes de torture qu’on utilisait sur les femmes, précisément en Europe à l’époque médiévale pour…

– Quelle horreur ! s’alarme-t-elle.

L’effroi se lit dans ses yeux. À quoi s’attendait-elle ? Elle pensait peut-être qu’on était venus jusqu’ici pour lui dresser un P.V. sur le port illégal de chemise monstrueuse ?

– Le directeur nous a dit que vous étiez diplômée en histoire médiévale européenne, continue Reynolds. Tout comme le professeur Watkins, vous avez également une double spécialisation en art et théologie. Peut-être pourriez-vous nous aider à y voir plus clair dans notre enquête…

– Moi ? Bon sang, mais… Cela fait seulement trois mois que j’enseigne ici, je n’ai aucune expérience…

– Allez ! clamé-je en bondissant sur mes deux pieds, sous leurs expressions étonnées. On met les voiles, Columbo !

– Cops, je pense que…

– Tu penses mal ! On a assez perdu de temps. On devait voir un historien, pas…

Je bloque en pointant du doigt celle qui me dévisage amèrement. Ses sourcils ne forment plus qu’une unique ligne droite lui barrant le front.

– Enfin… ça, conclus-je sans ménagements sur un ton las.

Reynolds me supplie de ses iris bleus angéliques. Pfff… il ne lui manque plus que l’auréole ! Il semble résigné. Je l’observe se lever, sortir son portefeuille afin de tendre une de ses cartes à la jeune femme.

– Je m’excuse pour l’attitude de mon collègue, madame Olden. Si jamais vous changez d’avis, ce que j’espère sincèrement, n’hésitez pas à me téléphoner ou passer à mon bureau.

Le petit sourire qu’elle lui renvoie ne me plaît guère. Tout comme la façon dont elle serre sa main pour lui dire au revoir. Je ne sais même pas pourquoi ! Ces conneries m’agacent. Aussi, je préfère sortir en ajoutant :

– Je te laisse finir ton numéro de charme, je vais voir s’il y a un buffet gratuit dans ce bouge !

Un tueur court toujours, les meurtres s’accumulent, mais on est là à tenir une conversation qui frise le ridicule. Je quitte la pièce sans scrupule laissant derrière moi un regard noir qui me brûle et me bouscule.

 




1. Personnage dans le film Le Roi lion (Disney).

2. Référence à la série de livres Harry Potter, écrite par J. K. Rowling et publiée à partir de 1997 en version originale chez Bloomsbury (Royaume-Uni) et à partir de 1998 en version française chez Gallimard Jeunesse (France).
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Gary

 

Le vent froid me fouette le visage dès lors que je franchis les portes de la Divinity. L’hiver approche à grands pas, j’ai intérêt à ressortir manteau et bonnet si je ne veux pas me transformer en sculpture de glace d’ici les prochains jours.

Sur le parking, je déverrouille d’un tour de clé l’antivol de mon vélo pour le glisser dans mon sac à dos. Pied sur la pédale, je me lance, roulant à travers les avenues du campus. J’ai toujours préféré me déplacer ainsi ; cheveux au vent, le plaisir de voir les choses autrement, ne plus subir, ne plus penser, quiétude, liberté… et tant d’autres sentiments… Mais pour l’heure, j’ai beaucoup de mal à faire le vide dans mon esprit après la scène que je viens de vivre. En boucle, je me repasse, ressasse, reclasse toutes les informations. Pourtant, j’en arrive toujours à une seule et unique conclusion :

Quel goujat, ce type ! « Ça »…

Je n’ai pas rêvé ? C’est bien ainsi qu’il m’a nommée !?

« Ça »… comme si j’étais sans identité, sans personnalité !

« Ça »… Il m’a prise pour le clown terrifiant de Stephen King ou quoi ? Mis à part les cheveux roux, je n’ai absolument rien en commun avec l’horrible Penny Wise1 !

Ça…

Moi aussi, je peux le faire !

Rustre.

Impoli.

Mufle.

Grossier personnage.

Malotru.

Impertinent.

J’ai rarement été témoin d’un tel comportement ! Comment cet énergumène a-t-il bien pu devenir inspecteur ? Il n’a pratiquement pas ouvert la bouche si ce n’est pour râler ou se moquer de son collègue. Heureusement, celui-ci avait du savoir-vivre. Un très bel homme, il faut le reconnaître, à l’attitude on ne peut plus professionnelle. Un mélange de Brad Pitt et Ryan Phillippe… La grande classe ! Rien à voir avec Mosieurlegrosmalélevé. Entre son crâne pratiquement rasé, ses ridicules chaussures d’alpinisme ou encore son blouson en cuir de voyou, il peut en prendre de la graine !

Grrrr… Il m’a mise hors de moi !

Étonnamment, je reconnais qu’en entrant dans le bureau du directeur, ce sont ses iris que j’ai vus en premier. D’une couleur insolite, ils m’ont détaillée de la tête aux pieds pendant que je balançais sans réfléchir mon problème de voisinage avec Willy.

Mon Dieu, ils ont dû me prendre pour une attardée mentale !

Ces mêmes iris dont la teinte ambrée me désorientait, me déroutait, me déconcertait, puis… il a parlé.

Je secoue la tête, avant de bifurquer sur Beacon Street tout en accélérant dans la descente. Ce genre de situation a le don de m’agacer. Déjà que l’on me juge à longueur de journée dans ma famille, dans mon quartier, dans tout le département de Harvard… j’en ai bien assez ! Heureusement, mes cours pour ce lundi sont terminés…

À l’entrée de Somerville Avenue, je me redresse, position debout pour prendre encore plus de vitesse, pédalant à un rythme effréné afin d’évacuer ma colère du mieux que je peux. Un grognement enragé passe mes lèvres.

 « Ça »… a-t-il dit !

Perdue dans mes pensées, à l’instant où je débarque devant le snack de Dany, je vois trop tard la flaque d’eau qui s’étend sur le trottoir. Prise de panique, je freine en grimaçant, tourne le guidon au dernier moment afin de l’éviter.

Raté !

Ma roue arrière dérape, je perds l’équilibre, éclaboussant la quasi-totalité de mon jeans ainsi qu’une partie de la vitrine.

Saperlipopette !

Bien fait pour moi… Généralement, je suis prudente, concentrée sur mon deux-roues. À l’inverse, j’ai laissé ce flic de malheur s’insinuer dans mon esprit et me faire perdre les pédales, c’est le cas de le dire ! Non loin de là, un groupe de jeunes qui se baladent dans la zone commerciale a l’air d’avoir apprécié mon arrivée fracassante. Nul doute, ils se moquent. J’entends vaguement les mots : « tête de citrouille », « sac à patates » ou encore « danger public ».

N’y prête pas attention. Après tout, ce ne sera ni la première fois, ni la dernière.

J’ai l’habitude… Même si leurs paroles acerbes me nouent de l’intérieur, j’assume pleinement ce que je suis…

Sans leur accorder le moindre regard – ils n’en valent pas la peine –, je dépose ma vieille bicyclette face au Little Hunger, puis pousse la porte battante dont la clochette résonne à travers toute la salle rétro du restaurant. Il n’est pas encore midi, mais plusieurs tables sont déjà remplies tandis qu’une dizaine de clients se presse au comptoir, préférant la formule « à emporter ». Dany a bien mené sa barque. Son établissement au style vintage allié au concept « Sandwichs du monde » attire à la fois des étudiants, des gens du quartier ainsi que de nombreux touristes impatients de goûter un véritable hot-dog américain, un jambon-beurre français ou encore un bánh mì vietnamien…

J’examine la salle à la recherche du seul homme de ma vie – sans succès – avant de finalement prendre place sur l’un des tabourets. Épuisée, je lâche mon sac sur le sol en damier et m’avachis sur le bar tel un poids mort. Je dois avoir l’air irrésistible ! Ma tête qui semble peser une tonne repose au creux de ma main. Je soupire, clos les paupières lorsqu’une voix plus que familière me sort de ma torpeur :

– Hey, ma puce !

Je me redresse, ouvre les yeux pour tomber nez à nez avec ce grand brun que j’aime tant. Il sort à peine de la cuisine située à l’arrière, un plateau bien garni dans une main, un torchon dans l’autre. Un léger sourire, presque imperceptible se dessine au coin de mes lèvres. Néanmoins, Dany n’est pas dupe, il me connaît par cœur.

– Houla, dure matinée ? me demande-t-il, amusé.

Je hoche la tête pour toute réponse.

– Je reviens, ajoute-t-il tandis qu’il file rapidement à travers les tables déposer les commandes aux clients qui patientent.

Visage discrètement tourné dans sa direction, je l’observe du coin de l’œil. Chaleureux, sociable, sûr de lui, Dany plaît, ce n’est pas un scoop ! Ses cheveux mi-longs aussi bouclés que les miens, ses yeux noir profond, sans parler de cette expression joviale qui ne le quitte jamais… tout cela attire bien évidemment l’attention de la gent féminine, même s’il n’est l’homme que d’une seule femme ! Le voilà qui revient tout droit vers moi, de sa démarche affirmée.

– Ça ne va pas, ma puce ? m’interroge-t-il après avoir placé son plateau sur le comptoir pour mieux m’enlacer.

Je ne me fais pas prier et lui rends son accolade. Le menton posé sur le haut de mon crâne, il me caresse doucement le dos du plat de la main.

– Pas vraiment, marmonné-je, à demi cachée contre son épaule.

– Tu veux en parler ?

– Non. Rien d’important.

Dany se détache de quelques centimètres. Machinalement, il baisse la tête.

– WOW ! Gary, t’es au courant que ton pantalon est trempé ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? C’est pour ça que t’as mauvaise mine ?

– Arrête avec tes questions ! T’es de la police ? rétorqué-je un peu trop sur la défensive.

La police…

Automatiquement, je repense au gros mal élevé.

Le brun éclate de rire, replaçant par la même occasion sa casquette rouge au logo du Little Hunger sur son front, duquel dépassent quelques boucles brunes. Je soupire pour finalement rendre les armes.

– Il y avait une grosse flaque d’eau sur le trottoir juste devant, expliqué-je en désignant l’extérieur. Je l’ai vue trop tard et…

– Tu es blessée ?

– Naaan, maman ! Je vais bien, ajouté-je sur un ton moqueur. Pourtant, il n’a pas plu ces derniers jours, je ne comprends pas…

– Moi, oui. J’ai lavé le pick-up en arrivant ici ce matin. Dans notre quartier, c’est interdit alors…

– Te fatigue pas, j’ai pigé. Bon… faut que j’y aille, j’ai beaucoup de boulot.

Dany secoue la tête, rejette le torchon sur son épaule, avant de regagner l’arrière du bar en râlant.

– Gary… tu passes ta vie à bosser, ton joli nez dans les livres et les cahiers. On pourrait quand même sortir un de ces soirs, faire un truc nouveau, tu sais… genre aller au cinéma, ou en discothèque, ou…

C’est reparti pour un tour !

Nous avons déjà eu ce type de conversation des centaines de fois. Il m’agace. Le regard noir que je lui lance suffit à mettre un terme à ses propositions. Il me fixe, levant les mains en signe de reddition.

– OK. C’est bon, oublie. Fais comme si je n’avais rien dit, se défend-il d’un clin d’œil. Tu prends la même chose, aujourd’hui ?

– Oui, merci.

Je ne peux pas lui en vouloir, il aimerait qu’on sorte, qu’on s’amuse, qu’on rencontre du monde, comme le font tous les jeunes adultes de notre âge. La vérité, c’est que je n’ai jamais aimé ça. Lui craint que je me réveille un beau matin, croulant sous le poids des regrets. Peut-on un jour regretter des choses que l’on n’apprécie pas ? J’en doute fort…

Au moment où Dany passe la porte qui mène à la cuisine, je lui crie :

– Sans beurre, le grilled cheese !

Hors de mon champ de vision, je l’entends grommeler un : « je sais ». Oui, il sait. Forcément. Je viens ici plusieurs fois par semaine et prends toujours la même chose, mais ça ne l’empêche pas d’oublier la plupart du temps…

 

***

 

Encore quelques mètres à pédaler et me voici devant chez moi. La petite maison de briques ocre, dont l’entrée est encadrée par deux piliers massifs, est la seule du quartier qui n’a subi aucun changement depuis toutes ces années, la seule à avoir gardé son charme d’autrefois malgré les remarques régulières de nos voisins. Je traverse l’allée bordée d’hortensias blancs qu’elle aimait tant, celle qui mène directement à la porte d’entrée. Mon vélo enfin déposé sous l’auvent, j’essuie mes chaussures sur le paillasson avant de glisser mes doigts dans l’une des fissures de la façade, juste derrière l’applique murale extérieure. Je saisis la clé qui s’y cache, ouvre le battant et la repose ensuite à sa place initiale.

Dès l’instant où je pénètre dans le hall, l’odeur familière de cire d’abeille m’enveloppe agréablement. Alors que je suspends mon sac à la patère, mon pied heurte quelque chose ; le ballon de Willy.

Zut !

J’ai promis d’aller le lui rendre. Ce garnement prend ma maison pour cible en permanence. Hier après-midi, pendant que je préparais un de mes cours, ce fut la goutte d’eau : au bout de deux heures à écouter le bruit de la balle cognant sur les pierres de la façade, j’ai dit « stop ». Dans un élan de courage, je suis sortie et lui ai confisqué son bien le plus précieux. Le petit chameau ne m’en croyait pas capable. Moi non plus d’ailleurs ! Ça ne l’a guère empêché de proférer des menaces.

Crapule !

Je me baisse, attrape le ballon, mais au moment où je me tourne, je sursaute et le relâche aussi sec. Le paternel de Willy se tient devant ma porte, les bras croisés, une expression hargneuse plaquée sur sa face de molosse. Il en baverait presque ! Quant à son modèle réduit, il se tient derrière, un sourire narquois sur son visage factice d’angelot.

– Monsieur Sanders, justement j’allais…

– Écoutez-moi bien, Garcy, la prochaine fois que vous vous avisez de punir mon fils… tonne-t-il tout en me pointant de son index menaçant… Vous aurez affaire à moi !

Mes pieds sont comme englués dans le sol. Néanmoins, j’inspire à fond pour lui tenir tête.

– C’est Gary, pas Garcy. Willy n’a… en aucun cas le droit de jouer contre mon mur, il abîme les briques et…

Le voisin fronce ses sourcils aussi broussailleux qu’un champ de ronces. Son rejeton caché dans son dos en profite pour m’adresser en douce les pires grimaces : langue dehors, yeux exorbités, nez retroussé, toute la jolie panoplie y passe. L’envie de faire de même me démange.

Non, Gary, tu n’as plus l’âge !

– Abîme les briques ? répète Sanders en ricanant. Votre vieille bicoque est déjà une ruine !

Je me penche pour récupérer à nouveau le ballon de basket que je tends à Molosse. Aucune envie de m’étendre avec lui sur ce sujet, ça ne le regarde en rien. La maison est loin d’être une ruine, elle a simplement conservé son style d’origine. Je n’ai pas l’intention d’en faire une pâle copie de toutes les habitations modernes du coin. C’était son souhait le plus cher à elle aussi.

– Si vous avez terminé, monsieur Sanders, j’ai du travail.

Il m’arrache brutalement la balle des doigts. Son regard noir me toise de haut en bas. Cet homme aimerait me réduire à néant, c’est évident, et même si je me force à garder la tête haute, je n’en mène pas large. Je l’observe faire un pas en avant dans le but de diminuer un peu plus la distance entre nous.

– Méfiez-vous, Garcy ! souffle-t-il, son haleine de poney polluant l’air.

C’est Gary, pauvre inculte !

D’un pas déterminé, le voisin quitte enfin mon devant de porte, main dans la main avec son fils qui me renvoie au passage un rictus vainqueur.

Sale chenapan !

Je ferme aussitôt le battant contre lequel je colle mon front. Paupières closes, je respire un grand coup. Ce verrou que je tourne, retourne, qui me détourne de l’extérieur sonne comme une libération.

J’ouvre les yeux, ôte mes baskets, les range dans le petit meuble bas. En chaussettes, j’avance de quelques pas, puis descends les deux marches à droite qui mènent au salon pour ouvrir les rideaux. La lumière s’infiltre au cœur de la pièce, éclairant de prime abord le gros fauteuil à oreilles en velours safran sur lequel elle brodait.

Ma gorge se serre.

Réalisant que mon jeans est toujours mouillé, je me dis qu’une bonne douche ne serait pas du luxe. L’eau brûlante me fait beaucoup de bien, mon corps semble apaisé, revigoré. Prête pour attaquer la révision du cours de demain.

La grande pendule affiche près de treize heures trente lorsque je descends l’escalier en bois avec la ferme intention de me mettre au boulot. Il y a des jours où je suis impatiente de m’installer à cet endroit que j’apprécie tant : ce bureau qui trône contre le mur du salon, juste derrière le canapé. Là où règne le « bazar organisé de Garance ». Tels étaient ses mots…

Rapidement, je récupère dans mon sac le sandwich que Dany m’a préparé ainsi que mon portable et dépose le tout sur l’espace de travail. À l’aide de la télécommande, je n’oublie pas d’allumer la télévision. Même si je la regarde rarement, le fond sonore me rassure, il en a toujours été ainsi chez nous. Je prends enfin place sur ma chaise, une jambe pliée, le pied reposant sur l’un des barreaux.

– Donc… dis-je pour moi-même en nouant mes cheveux à l’aide d’un crayon de papier. Le cours de demain après-midi avec les élèves de première année sera sur le thème de L’Annonciation.

Je classe les différentes références à projeter, leur histoire, leur description, leur analyse… La tâche me prend facilement deux heures. En pleine réflexion sur la reproduction d’un retable, mon estomac se manifeste.

« Garance, quand vas-tu te nourrir convenablement, qui plus est aux heures de repas ! » J’ai l’impression d’entendre encore sa voix émanant de la cuisine. Dans un soupir, je lâche mes feuilles, ouvre alors le petit sac en plastique du Little Hunger. À moi le délicieux grilled cheese ! Je mords à pleines dents le pain croustillant dont le beurre fondu envahit toutes mes papilles.

Eurk ! Bon sang, Dany !

Avaler cette bouchée si écœurante m’est intolérable. À quoi cela sert-il de lui répéter cent fois les choses ?! J’ai l’impression de parler à un mur. Agacée, je repose le sandwich, m’empare de mon téléphone pour lui passer un coup de fil.

Il va m’entendre !

Je compose le numéro lorsque je relève vivement les yeux en direction du téléviseur, les mots de la présentatrice ayant capté mon attention.

 

« Depuis juillet, nous comptons cinq jeunes femmes assassinées dans des circonstances troublantes… La police reste très discrète quant aux pistes éventuelles… »

 

Je quitte mon siège, m’empresse de monter le son. Pour la première fois, j’écoute avec intérêt la chaîne qui diffuse l’actualité en boucle. La journaliste donne le nom des différentes victimes. Leurs portraits apparaissent, me clouant sur place. Toutes rousses apparemment. Cependant, à aucun moment, je n’entends parler de torture, de religion, de Moyen Âge… Rien de ce dont les inspecteurs m’ont fait part ce matin. Il est évident que cette enquête reste un mystère aux yeux de la presse. En écoutant les témoignages de certains membres des familles, je comprends combien l’affaire paraît complexe et sordide. Face à leur peine, leur incompréhension, leur colère… je m’écroule sur le canapé. Avec inquiétude certes, mais avec une certitude. Je me dois de faire quelque chose. Je suis tenue d’essayer. Si une autre femme venait à mourir… en sachant que j’aurais pu aider à éviter ça…

Le poids de la culpabilité serait trop lourd à porter. Demain, je me rendrai au BPD, c’est décidé.

Grand-mère disait que seule la vérité comptait. Vérité de l’âme. Vérité du cœur. Rien ne doit tenir une plus grande place.

« Amicus Plato, sed magis amica veritas2. »




1. Personnage du roman Ça de Stephen King.

2. « Nous aimons Platon, mais nous aimons encore plus la vérité. » Aristote dans Éthique à Nicomaque.
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Cops

 

Huit heures vingt-trois. Ciel nuageux, nébuleux. Pourvu qu’il ne neige pas… L’horreur !

Debout, les mains à plat sur mon bureau, je fixe depuis au moins vingt minutes la carte de la ville accrochée sur le mur en face de moi. J’ai pointé en rouge les différents endroits où les victimes ont été retrouvées.

Cinq taches. Cinq marques écarlates.

Parfois, leur domicile. Parfois, un site public.

Pourquoi tel lieu ? Pourquoi telle femme ?

Tant de questions restées sans réponse. Près de six mois qu’on planche sur cette affaire et nous en sommes toujours au même stade.

Des méthodes de torture à vous faire tressaillir. Des mises en scène barbares à vous faire frémir.

Ma mission : mettre ce malade hors d’état de nuire.

Mon obsession : l’anéantir, le démolir, le détruire.

J’ai étudié les tueurs en série. J’ai même été confronté à un ou deux dégénérés depuis que je fais ce métier.

Jamais encore je n’avais été témoin d’un tel sadisme. J’ai beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, rien de nouveau n’apparaît.

Putain de merde !

Je baisse la tête, las de stagner pitoyablement, puis frappe un grand coup de poing rageur sur le bois brut lorsque quelqu’un entre après avoir toqué deux fois contre ma porte. Qui vient me faire chier de bon matin ?! Le battant s’ouvre à demi pour me laisser entrevoir cette peste de Stella qui tient l’accueil. Blonde. La trentaine. Toujours à rapporter le moindre de nos faits et gestes auprès de nos supérieurs comme si nous étions tous des gamins à surveiller. Ses cris, semblables à ceux d’une otarie sous la couette, m’ont traumatisé. Depuis, elle me file la migraine rien qu’en ouvrant la bouche.

– Cops, je cherche Reynolds, tu sais où on peut le trouver ?

– Il est à l’école de police. Voilà pourquoi le mardi est officiellement mon jour préféré ! rétorqué-je sans lui prêter plus d’attention que nécessaire.

– Il y a une jeune femme qui souhaite le voir.

– Le club de rencontres, c’est dans le bistrot d’en face !

Ils commencent à me saouler avec leurs conneries…

– Apparemment, c’est Reynolds lui-même qui lui a proposé de passer. Elle dit que vous l’avez rencontrée à Harvard, hier.

J’arque les sourcils. Harvard ? Mufasa ?

– Une rousse ?

Stella croise les bras sur sa poitrine et pince ses lèvres peintes d’un violine aveuglant avant de hocher le menton.

– Je lui demande de revenir demain ? me questionne-t-elle, agacée.

Je n’ai aucune envie de perdre mon temps avec elle. Cependant, ma nature curieuse doublée de quelque chose que je ne m’explique pas me pousse à vouloir la voir une seconde fois.

– Non. Je vais la recevoir.

La blonde lève les yeux au ciel, s’écarte ensuite pour laisser entrer la prof de la Divinity. Nom de Dieu ! Le come-back du buisson sur pattes. Ses cheveux pareils au soleil, qui crient à l’anarchie, illuminent instantanément mon bureau ordonné et gris. Comme la veille, nos regards s’accrochent durant un court instant, jusqu’à ce que Stella claque la porte avec colère, provoquant un sursaut chez la rouquine. Celle-ci serre toujours l’anse de son sac de ses deux mains. Rigide, timide, candide, n’osant amorcer le moindre mouvement.

– Vous êtes la dernière personne que je m’attendais à voir ce matin ! balancé-je tandis que je la détaille ouvertement.

C’est quoi ce bout de gazon qui lui sert de pull ? Vert, en laine, vieillot, trois fois trop grand pour elle. Il lui arrive juste au-dessus du genou, recouvrant un baggy noir retourné au niveau des chevilles, laissant une vue imprenable sur ses baskets rouges montantes. Un vrai cauchemar pour les yeux !

– Bonjour, euh… Votre collègue… l’autre inspecteur m’avait dit de passer…

– Je suis l’inspecteur chargé de l’affaire ! Mon collègue ne fait que m’assister, tranché-je d’un ton sec, histoire de mettre les choses au clair.

Elle déglutit, observant ses pieds comme une gosse fragile qui aurait fait une bêtise. À ce moment-là, sans trop savoir pourquoi, je me sens embarrassé. Après tout, elle est venue jusqu’ici… Je ne pense pas qu’elle puisse nous être d’un grand secours, mais soit…

Dans un bruyant soupir, je me laisse tomber sur ma chaise.

– Bon… puisque vous êtes là…

D’un geste de la main, je lui intime de prendre place en face de moi, ce qu’elle fait sans plus tarder. Son sac à dos chute lourdement au sol. Qu’est-ce qu’elle transporte là-dedans ? Une encyclopédie ? Un parfum chaud, légèrement épicé me parvient quand elle rejette ses boucles en arrière. Saisissant. Persistant. Agaçant.

– Café ? proposé-je.

Surprise, elle ouvre sa bouche couleur abricot, puis la referme tout en secouant la tête de façon négative.

– Non, merci. Je n’en bois jamais.

Pourquoi ne suis-je pas étonné ?

– Je vois… Vous êtes du genre tisane de mémé avec sa larmichette de miel, ajouté-je pendant que j’ouvre les tiroirs afin d’en sortir les dossiers.

– Plutôt lait chaud et cannelle.

La cannelle… C’était ça, son parfum.

Ses yeux noirs brillent d’une lueur de défi. Je la dévisage également, l’affronte, la confronte, la dompte.

OK, elle veut jouer, on va jouer !

Je lâche la lourde pile de documents qui atterrit brusquement sur le bureau. Au moment où je relève les manches longues de mon tee-shirt sur mes avant-bras, je la vois examiner ma main gauche, là où les lignes d’encre sinueuses qui courent sur ma peau prennent fin entre le pouce et l’index. Coup d’œil vif, significatif. Gênée, elle cesse très vite sa contemplation. Prise en flagrant délit.

– OK… Vous avez entendu quoi sur cette affaire ? la questionné-je calmement.

Elle s’éclaircit la voix avant de parler, croisant ses doigts avec nervosité.

Calme-toi, Bouchon. Tu ne passes pas un examen d’entrée !

– Rien de plus que ce qui se dit aux actualités. On raconte que depuis juillet, cinq femmes ont été assassinées dans des circonstances… pour le moins troublantes. En revanche, je n’ai entendu aucun détail concernant la torture moyenâgeuse, comme l’a évoqué votre partenaire et…

– Vous en avez parlé à quelqu’un ? la coupé-je, soudain inquiet qu’elle ait pu divulguer ce type d’information.

– Non. À personne.

J’examine son visage, ses traits. L’expérience est bien souvent ma meilleure alliée. Elle ne touche ni sa bouche, ni son nez. Pas de palpitation oculaire détectée. Rien à signaler. Elle dit la vérité.

– Écoutez, monsieur l’inspecteur, on…

– Cops !

Ses lèvres cessent de bouger, formant un « o » hypnotique.

– Euh… Cops… reprend-elle en insistant longuement sur le s. Si je suis venue, c’était juste pour apporter mon aide. À mon niveau bien sûr…

– À votre niveau… répété-je en plissant les yeux. Vous pensez peut-être que la police n’est pas assez… cultivée, intellectuelle, instruite ?

– Mais pas du tout ! Je…

– Ne vous fatiguez pas ! Je sais très bien ce que les gens comme vous pensent des types comme moi ! répliqué-je sur un ton qui se veut offensif. Parfait, ce sont des précisions que vous voulez. Alors, accrochez-vous, c’est parti !

Je tourne vivement la couverture du premier dossier après avoir fait craquer ma nuque.

– Victime numéro une : Claire Sheldon, 23 ans, étudiante en commerce international, sportive, appréciée de ses amis. Elle a été assassinée à son domicile dans le quartier de Somerville. Attachée, bâillonnée. On lui a administré seize litres d’eau en moins d’une heure, ce qui a entraîné l’éclatement de l’estomac.

L’expression de la rousse se modifie au fur et à mesure de mes explications. Sans scrupule, je lui balance la photo du corps comme s’il s’agissait d’une carte à jouer. Je l’observe inspirer profondément pendant qu’elle découvre l’immonde scène imprimée sur papier glacé. Sa voix n’est plus qu’un souffle lorsqu’elle murmure :

– La cure d’eau…

C’est bien ainsi que nos experts ont désigné cette torture datant du XVe siècle.

– Affirmatif. On continue dans la bonne humeur ? Victime numéro deux : Alison Matthews, 21 ans, étudiante en arts visuels, énoncé-je en m’emparant rapidement du deuxième dossier. Elle a été retrouvée dans son atelier, le buste dévoré par un rongeur, précisément au niveau du cœur. J’imagine que vous avez entendu parler de cette charmante technique, madame… euh… ?

– Olden, répond-elle en se passant les doigts sur le front, visiblement en proie au malaise. Oui, on appelait ça le supplice du rat, je vois ce que c’est.

– Parce que… au besoin, nous avons toute une série d’illustrations très instructives, ajouté-je en lui montrant une ou deux photographies de l’abdomen grignoté de la dépouille.

La jeune femme pose vivement la main sur sa bouche, laquelle se tord en une moue de dégoût. Elle s’exécute, percute, lutte, mais ne détourne le regard à aucun moment. Étonnante, battante et pourtant presque chancelante. Son sang-froid me surprend. Néanmoins, nous n’en sommes qu’au début… J’ouvre alors la chemise suivante contenant les renseignements sur la troisième victime.

– Abigail Donovan, 47 ans, alias Mme Raventura. Elle était cartomancienne sur la fête foraine installée près du parc de Bunker Hill. La mort par noyade. Son corps préalablement abîmé a été repêché dans la rivière Charles, tout près de la Marina. Les experts ont conclu à l’orda…

– L’ordalie de l’eau froide, me coupe mon interlocutrice.

– Bravo, je vous donne un A+, madame Olden.

Je dépose le cliché le plus probant sous ses yeux. L’enseignante fronce les sourcils face à l’image mais ne flanche pas, à mon grand étonnement d’ailleurs. Son comportement me surprend. Les avant-bras posés sur le bureau, je me rapproche tout doucement d’elle. Persuadé qu’elle dira non, je lui chuchote :

– Vous en voulez encore, professeur ?

Elle se redresse, droite comme un « i » sur sa chaise. L’obstination découle de tout son être. Un seul mot passe alors la barrière de ses lèvres dont la forme et la couleur me narguent depuis son arrivée.

– Oui.

Si, jusqu’à présent, la situation m’amusait, ce n’est plus le cas. Moi qui voulais la pousser dans ses retranchements, je ne suis plus sûr d’en avoir envie car je sais ce que les autres dossiers renferment. Ce petit bouchon en face de moi est une femme, jeune, innocente, qui m’a l’air aussi fragile que du verre. Alors que je pèse le pour et le contre, elle s’impatiente :

– Allez-y, inspecteur Cops. Pas la peine de me ménager.

Confus, je lève les yeux vers ma visiteuse.

Peut-être pas si fragile que ça finalement…

Ses prunelles noires sont aussi déterminées que les miennes. Elle n’est pas prête à lâcher prise. Sans cesser de l’observer, j’acquiesce, tourne alors la page de la quatrième chemise afin d’énoncer clairement :

– Rosie Tyler est la victime numéro quatre. 36 ans. Mère au foyer. On a découvert son corps dans le sous-sol d’une clinique. Elle a succombé à ses blessures.

– Quelles blessures ?

Du bout des doigts, je frotte mon menton, pensif. En cet instant, ma barbe de trois jours me démange autant que l’envie de bousculer cette nana aux mèches couleur de feu dont le regard insolent me brûle, me provoque.

J’attrape puis lui donne en mains propres l’immonde photographie, laquelle retombe très vite sur le bois dès qu’elle en découvre le contenu.

– Oh… Comment est-ce possible ? Ce n’est pas humain, s’offusque-t-elle, secouant la tête en un « non » frénétique. Qui peut faire ça ?

– Hum… En général, un monsieur peu sympathique à qui on donne le nom de « psychopathe ».

Les paupières serrées, la mâchoire contractée, elle respire fort. Bien trop fort. Il ne manquerait plus qu’elle fasse un malaise dans mon bureau. Au bout de plusieurs secondes, elle semble récupérer un souffle normal, puis elle m’annonce de but en blanc :

– Cette torture s’appelle l’araignée espagnole.

En voilà une fille surprenante ! Elle connaît son sujet. À croire qu’elle tenait le rôle de bourreau dans une autre vie ! Effectivement, Rosie Tyler a eu les seins perforés à l’aide de cet objet barbare que l’on nomme « l’araignée espagnole » ou encore « vierge de fer ». Un souvenir qui pèse. Une scène infecte, abjecte. Une fois n’est pas coutume, au moment où je suis sur le point de parler, elle me déroute encore :

– Montrez-moi la dernière.

Je me laisse aller sur le dossier de ma chaise, les bras croisés, l’air dubitatif. J’essaye de lire en elle, de décrypter ce qu’elle pense, ce qu’elle ressent, mais seul un masque impénétrable me fait face. On dirait que cette rouquine n’est plus la même dès lors qu’il est question d’histoire. J’ouvre enfin le dernier fichier, celui qui clôture cette horrible liste. Les gros plans sont tout bonnement insoutenables. J’ai rarement vu pareille souffrance, pareille démence. Lentement, je fais glisser les deux clichés devant elle. La couleur déserte son visage pour ne laisser qu’un pâle voile d’épouvante.

– La fourchette hérétique, dit-elle tout bas.

– Exact. Margaret Wilcox, 32 ans. Employée de banque. On l’a retrouvée debout, attachée et immobilisée contre le mur de sa chambre, l’abdomen et la gorge transpercés par cet… objet étrange.

Sans un mot, elle entoure son corps de ses bras, comme pour se réchauffer d’un froid qui n’existe que dans les cauchemars. Un froid qui vous accapare, qui vous envahit de toutes parts. Elle avale sa salive avec peine avant de reprendre la parole :

– OK… Donc… Vos experts en ont déduit que ces crimes avaient été commis d’après des méthodes de torture du Moyen Âge. Et… sinon, vous avez quoi d’autre ?

Quoi d’autre ?

Il se fout de ma gueule, le cousin Machin1 ? Avec tout ce qu’elle vient de voir, d’encaisser, elle ose insinuer que nous n’avons rien !

– Quoi d’autre ? répété-je, agacé. Ces jolies compositions artistiques ne vous suffisent pas ? Vous pensez qu’on se roule les pouces ici ? Vous pensez être meilleure que nous ?

– Non, je… Écoutez, je ne pense pas être meilleure, loin de là, mais si vous pouviez prendre cinq minutes pour m’expliquer ce…

– Non, madame Olden ! Depuis juillet, ce malade a exécuté une femme par mois et au moment où nous discutons, il est probablement en train de préparer son prochain coup. Les fêtes de fin d’année approchent, il y aura une famille qui ne passera pas Noël avec leur fille, leur sœur ou leur mère parce que celle-ci sera probablement la cible. Alors, NON, je n’ai pas cinq PUTAINS de minutes de plus à vous accorder !

– Il a une obsession pour les rousses, n’est-ce pas ? me demande-t-elle comme si elle n’avait rien écouté de mon monologue.

– Oui. Que voulez-vous, personne n’est parfait ! répliqué-je dans un haussement d’épaules, tout en louchant sur sa chevelure.

Son front se plisse d’amertume. Elle me toise pendant que je tends le bras pour m’emparer de mon paquet de cigarettes.

– Ça oui, je confirme ! ajoute-t-elle sans détour en me dévisageant. Désolée d’avoir abusé de votre temps si précieux.

Elle récupère son sac, se lève et file en direction de la porte. Instinctivement, je sors une clope. Avachi sur mon siège dans une position on ne peut plus décontractée, je profite du fait qu’elle soit dos à moi pour la détailler de tout mon soûl.

– Joli votre pull, vous avez demandé s’ils en faisaient pour femme, lancé-je avant qu’elle sorte de la pièce.

Elle se stoppe, les yeux rivés au sol. Elle hésite à sortir, semble réfléchir.

Retourne-toi, Bouchon, viens braver l’interdit…

Main sur la poignée, sa tête pivote finalement vers moi. En plein dans ma ligne de mire. Satisfait, je place la Camel derrière mon oreille avant d’esquisser un sourire en coin. La voici qui mord sa lèvre inférieure. Son regard dénote une nouvelle lueur. Ce n’est plus celle du professeur, mais plutôt celle d’un défenseur.

– Pour info, il était à mon grand-père ce pull et je suis fière de le porter, même s’il vous déplaît, affirme-t-elle avant de disparaître en claquant vivement la porte.

Déstabilisé, je replace la cigarette à l’intérieur du paquet, envahi par une désagréable sensation d’étrangeté.

Cette fille trop rousse et pleine d’ambition a semé la confusion. Pour la première fois depuis longtemps, ce petit bouchon m’a donné l’impression d’être un gros con.
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Gary

 

Primum

J’ai froid…

L’écume sanglante s’infiltre lentement dans ma bouche.

J’étouffe…

L’eau me retient prisonnière de ses flots déchaînés.

Deinde

Je sombre…

De longues mèches sinueuses semblables à des lianes rouges me portent, m’emportent, me déportent dans un profond tourbillon qui m’asphyxie petit à petit.

L’air me manque. L’air n’est plus.

Postremo

Je suffoque…

Mon cœur. Détaché, arraché, rongé.

Ma poitrine. Oppressée, pressée, percée.

Ma gorge. Enrouée, nouée, trouée.

Je me redresse, en sueur, en poussant un cri.

Mon cœur est toujours là, à sa place, même s’il cogne tambour battant contre ma cage thoracique, me provoquant une douleur pulsatile sourde et lancinante. Hors d’haleine, je pose la main sur ma poitrine, comme pour vérifier que rien n’a bougé. Mes doigts remontent doucement le long de mon cou jusqu’à ma gorge asséchée. Le front en nage, je tente de reprendre une respiration normale, même si la tâche me paraît laborieuse.

Il m’a suffi de visionner ces clichés terrifiants quelques secondes au poste de police pour que des cauchemars surgissent dans mon esprit fatigué. J’ai voulu faire la maligne, la fille dotée de grandes compétences, celle que rien n’ébranle devant ce flic prétentieux.

Je voulais l’impressionner autant qu’il m’impressionne.

Je voulais lui en mettre plein la vue alors que j’en ai pris plein la figure.

Ces photographies ne cessent de me hanter depuis hier. Pourquoi vouloir donner un coup de main à ce mufle ? Pourquoi j’y pense en permanence ?

Parce que ses yeux sont fascinants ? Parce qu’il dégage quelque chose de mystérieux ?

Parce que, malgré son air dédaigneux, il a besoin de mon aide. Et pour toutes ces femmes, ces victimes, je dois essayer.

Avec peine, je quitte mon lit, me traînant jusqu’à la salle de bains. Ma chemise me colle à la peau, une douche s’avère indispensable. Nul besoin de jeter un œil dans le miroir au-dessus du lavabo pour savoir que mes boucles ne sont plus qu’un amas de nœuds… Sous le jet d’eau chaude, mon cerveau ne peut s’empêcher de me renvoyer toutes ces images insoutenables.

Reprends-toi, Gary !

Une demi-heure plus tard – épaisse chevelure oblige –, me voilà enfin sèche.
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